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DE L’AMÉRIQUE FRANÇAISE AU  QUÉBEC 
FRANCOPHONE: PARCOURS D’UNE LITTÉRATURE
                                                           Marximilien Laroche 
(UNIVERSITÉ LAVAL)
RESUMO : 
O presente trabalho aborda as imagens poéticas na poesia moderna e 
contemporânea, em seus elos com as origens ancestrais do homem, envolvendo 
temáticas e uma dicção que atesta que mesmo o poeta de um mundo 
dessacralizado como o presente, mantém a aura do feiticeiro ou guia espiritual, 
manipulando forças e saberes que rondam os mistérios da existência. Tomamos 
como operadores teorias antropológicas discutidas por Klein e Blake, Mauss, 
Boas; os estudos sobre o imaginário realizados por Bachelard; aportes de teoria 
da literatura, sociologia e filosofia, fornecidos por autores como Paz, Fischer, 
Agamben, entre outros. 
Palavras-chave: imagens primordiais; poesia moderna; poesia contemporânea; 
imaginário; evolução humana.
Abstract: The present work discusses the poetic images in the modern and 
contemporary poetry, on its links to men ancestral origins, involving themes and 
a diction which testifies that even the poet in a desacralized world like ours, keep 
the sorcerer or spiritual guide aura, manipulating forces and knowledges that 
involve the existence mysteries. We have  taken as operators anthropological 
theories discussed by Klein and Blake, Mauss, Boas; the studies on imaginary 
realized by Bachelard; contributions from theory of literature, sociology and 
philosophy, brought by authors like Paz, Fischer, Agamben, among others. 
Key-words: primordial images; modern poetry; contemporary poetry; 
imaginary; human evolution. 
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Le changement arrive sans qu’on s’en aperçoive. Il 
était déjà là quand on en prend connaissance. C’est ce que 
j’ai pensé quand je me suis rendu compte que le nom de 
Musée de l’Amérique française avait cédé la place à celui 
de Musée de l’Amérique francophone. Je ne sais quelles 
raisons officielles ont porté à faire ce changement. Je note 
cependant que française est une épithète correspondant 
à un complément déterminatif de possession : Amérique 
des Français, et  qui renvoie à ce temps où les Français 
possédaient, à titre de colonisateurs, une vaste portion 
de l’Amérique du nord et de la Caraïbe. Francophone 
par contre est un adjectif qui  qualifie plutôt la langue 
que l’on parle dans cette même portion de l’Amérique 
et ailleurs dans le monde sans que les pays concernés 
soient encore sous la dépendance de la France. Ainsi d’un 
adjectif à connotation ethnique et politique, l’on serait 
passé à un autre de signification avant tout linguistique 
et sans rapport obligé avec une dimension ethnique 
ou politique. C’est en gros le même passage que l’on 
peut relever dans  la succession de dénominations qui 
font passer de littérature de la Nouvelle-France ou de 
l’Amérique française à littérature canadienne-française 
et finalement à littérature québécoise.
De ce changement qui se fait de façon imperceptible 
et dont on ne prend conscience qu’après coup, je m’en 
suis également rendu compte en relisant La littérature 
par elle-même, un petit ouvrage publié en 1962, qui 
reproduisait les réponses données par onze écrivains 
majeurs à une enquête menée par des étudiants de 
l’Université de Montréal, pour leur journal, Le Quartier 
Latin. Voici comment André Brochu présente cette 
enquête :
La question que nous posions était la suivante : « Quelles 
sont les conditions nécessaires au développement d’une 
littérature canadienne-française authentique? Quels élé-
ments dynamiques en assurent la vie et l’évolution ? Par 
là, nous invitions nos écrivains à réfléchir sur les ressorts 
premiers de notre littérature, ses conditions de vie.1
1 André Brochu, La littérature par elle-même, cahiers no 2, Société artistique, AGEUM, Montréal, 
1962 p.5
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Or ce qui  aujourd’hui ne peut manquer de  nous 
frapper, c’est que, dans cet ouvrage, personne n’utilise 
le terme «littérature québécoise» mais bien  «littérature 
canadienne-française». Et pourtant c’est  au sein de 
ce même groupe d’étudiants qui étaient à l’origine de 
cette publication que naîtront la revue et le mouvement 
Parti pris. Un mouvement dont fut membre le poète Paul 
Chamberland  qui, après avoir contribué, en 1963, au 
recueil collectif intitulé Le pays2, lancera en 1964 Terre 
Québec, un livre qui, sans aucun doute, fait date dans 
l’histoire de la poésie au Québec et  a incontestablement 
contribué  à  la consécration de ce que désormais on 
appelle littérature québécoise.
Ainsi donc la littérature d’ici est  passée du nom de 
littérature de l’Amérique française à celui de littérature 
canadienne-française pour finalement se faire connaître 
comme littérature québécoise.
On peut retracer ce cheminement dans les livres 
d’un critique littéraire comme Auguste Viatte. Auteur 
d’un ouvrage imposant, Histoire littéraire de l’Amérique 
française, qu’il publia en 1954, Auguste Viatte a, par la 
suite, abandonné cette appellation pour se consacrer à 
l’étude des littératures francophones à travers le monde. 
Mais, dès ce premier livre, il soulignait déjà l’anachronisme 
d’une appellation comme celle d’Amérique française.
En effet si l’ouvrage de Viatte étudie des  textes 
écrits sous le régime français en Nouvelle-France puis au 
Canada après la conquête anglaise, il regroupe aussi sous 
ce même chapeau les littératures de La Louisiane, de la 
Nouvelle-Angleterre, d’Haïti et des Antilles françaises. Ce 
qui oblige l’auteur à reconnaître, dans sa préface, que : 
«Le mot d’Amérique française se prend ici dans le sens 
usuel au Canada... Une histoire littéraire de l’Amérique 
française...retient uniquement les groupes humains 
qui parlent français et se constituent en français leur 
2  Paul Chamberland et al, Le pays,1- poésie canadienne, Montréal, Librairie Déom, 1963. Guy 
Robert, le directeur de cette collection intitulée « poésie canadienne»    présentait ainsi les cinq 
poètes réunis dans ce premier volume :«Cinq voix qui s’élèvent au long du pays, l’homme de 
maintenant en eux.»
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propre littérature.»3. Ce qui est précisément la définition 
qu’on peut donner aujourd’hui des littératures dites 
francophones. 
C’est  d’ailleurs pourquoi évoquant l’apparition d’un 
nationalisme littéraire au Québec, dans les premières 
années du siècle passé, Viatte se demande :« Mais 
qu’est-ce qu’un nationalisme littéraire canadien-français 
? Où mettre l’accent, sur le mot canadien ou sur le 
mot français ? »4  Car explique-t-il :« Selon la réponse, 
nous aurons deux variétés, nullement incompatibles 
d’ailleurs, la variété «française» avec Olivar Asselin et 
Jules Fournier, la variété plus canadienne dont le maître, 
après Henri Bourassa, sera l’abbé Groulx.»5 Ce qui lui fait 
mettre le doigt sur un aspect de la littérature d’ici qu’il 
ne prit pas le temps d’examiner plus longuement mais 
que nous comprendrons mieux plus tard quand Jacques 
Ferron parlera du Québec comme d’un  pays incertain. 
Il y a un lien très étroit entre les changements de 
noms du corpus littéraire d’ici et les bouleversements 
historiques qui se sont opérés tant au Québec que dans 
le reste du monde. L’on pouvait parler de littérature de 
la Nouvelle France ou de l’Amérique française tant qu’a 
duré le régime colonial français. Avec la constitution d’une 
Amérique du nord britannique puis d’une Confédération 
canadienne, ce fut le  tour d’une littérature canadienne-
française. Et l’on peut dire que c’est à partir de la 
Révolution tranquille de 1960 et dans le cadre de la 
décolonisation de l’empire colonial français qu’est apparue 
la dénomination de littérature québécoise. Cette nouvelle 
appellation coïncide en effet avec ce que l’on a appelé les 
indépendances africaines et l’émergence du Tiers Monde 
sur la scène internationale. 
On est peu porté à associer Révolution tranquille et 
Indépendances des pays africains sous tutelle française. 
Pourtant elles ne sont pas sans liens et leur rapprochement 
3   Auguste Viatte, Histoire littéraire de l’Amérique française, Québec, Presses Universitaires 
Laval, Paris, Presses Universitaires de France, 1954p.Vll
4  Ibid.p.160
5  Ibid. p.160
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peut nous aider à mieux  comprendre le bouleversement 
qui s’est opéré dans la conscience de tous ceux qui, jadis 
ou jusqu’alors, habitaient des pays autrefois colonisés 
par la France. 
Jacques Ferron, à sa manière qui allie fable, humour 
et ironie, nous invite à considérer les répercussions, dans 
la conscience des Québécois francophones, de ce que l’on 
pourrait appeler aussi bien Colonisation qu’Occupation 
de la France  par l’Allemagne hitlérienne en 1940. Cette 
occupation ébranla la perception que les Québécois 
avaient de la France, comme Ferron le rapporte dans un 
texte intitulé :« Tout recommence en 40.»:
 «Toute relation avait cessé avec la France. Pourtant 
nous ne nous étions jamais sentis aussi près d’elle. Son 
abaissement nous avait enlevé tout sentiment d’infério-
rité. Son malheur conjurait les nôtres. Nous ne pouvions 
rien pour elle comme elle n’avait rien pu pour nous. Son 
isolement balançait celui dont nous avions souffert. Nous 
perdions notre complexe d’abandon. Tel fut le tournant 
que la guerre marqua»6
Dans sa vision carrément iconoclaste de l’Histoire, 
Ferron nous dépeint un envers ou plus exactement un 
sous-bassement des causes habituellement évoquées 
pour expliquer le réveil du Québec. Il  nous dévoile en 
fait l’analogie que l’on peut faire entre la commotion 
que produisit dans les colonies françaises la déroute 
de la France et ce qui se passa ici, au Québec. Car la 
décolonisation, aussi bien en Afrique qu’en Asie, ne fut 
nulle part concédée de bonne grâce. Mais tout commença 
par la déconfiture de la puissance coloniale qui provoqua 
le réveil du sentiment national dans les colonies d’outre-
mer. Jacques Ferron, sans établir de parallèles formels, le 
laisse entendre quand, dans son texte, il dit :«Personne 
alors ne pensait à notre indépendance.» 7 et qu’il 
affirme un peu plus loin :« La guerre fut le début d’un 
6  .» Ce texte parut d’abord en 1962, dans Le Quartier Latin, le Journal des étudiants de l’Université 
de Montréal. Il sera repris, la même année, dans le volume  La littérature par elle-même, p.30-
38  cité plus haut et sera réédité dans Jacques  Ferron, Escarmouches, la longue passe, tome 1, 
Montréal, Leméac, 1975, p.51-57
7  Escarmouches, p.52
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renouveau.»8_
Autrement dit, toute libération ou volonté 
d’indépendance commence par la perte d’une illusion. 
Celle-ci est contrebalancée ensuite par un regain de 
confiance et d’espérance en soi.
Ainsi trois toponymes : Amérique française, Canada-
français et Québec francophone me paraissent dessiner 
le parcours de la vision du Québec dans la littérature 
d’ici. S’il est possible de marquer une date, 1763, 
pour marquer la fin de la littérature de la Nouvelle-
France, Il est difficile, sinon même impossible, de fixer 
avec exactitude à quel moment précis s’est effectué le 
passage de littérature canadienne-française à littérature 
québécoise.  J’ai constaté que  j’avais moi-même utilisé 
le terme littérature canadienne- française en 1963 mais 
qu’en 1972, je ne le faisais plus. 
C’est que dans l’entretemps, la dénomination de 
littérature québécoise avait pris la relève de littérature 
canadienne française.
On peut donc parler d’une période que l’on 
peut caractériser comme celle d’une littérature de 
l’Amérique française, ensuite d’une autre où le terme 
de littérature canadienne-française permettait d’osciller 
entre canadienne et française avant d’arriver à cette 
littérature québécoise d’aujourd’hui que l’on peut 
qualifier de francophone. Ainsi se précise et s’accentue 
cette paronymie (de sens) qui fait glisser le mot français 
d’un sens  colonial à un sens national et finalement à 
une signification internationale puisque après avoir servi 
de lien entre deux pays, il a fini par désigner la langue 
commune à plusieurs pays. De la sorte ce qui pouvait 
d’abord paraître  un repli sur soi pouvait devenir une 
ouverture aux autres en  traduisant un changement de 
la vision d’un espace, celui du Québec, par les Québécois 
eux-mêmes.
8  Ibid.p 55
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1. Découvertes
Au commencement était l’Europe. Les premiers 
découvreurs, en débarquant en Amérique qu’ils affirmaient 
pourtant être un Nouveau-Monde, n’y virent qu’une 
réplique du continent européen. Ainsi se multiplièrent 
les appellations, dont certains persistent  encore, de 
Nouvelle-France,  de Nouvelle Angleterre, de Nouvelle 
Espagne, ou même de petite Espagne, Hispaniola, comme 
on disait pour l’île d’Haïti. Et c’est pourquoi il y a encore 
tant de cités qui se nomment : New York, London ou 
Paris  qui perpétuent le souvenir des noms de villes de 
l’Ancien Monde.
Ceux qui vinrent de gré ou de force habiter ce 
continent se mirent pourtant à le découvrir vraiment et 
de ce fait à se découvrir eux-mêmes. Alors commença 
pour eux une transformation de la vision de cet espace 
américain qui les conduisit à renommer leurs pays et 
leurs habitants.
Le changement du nom d’un pays coïncide très 
souvent avec une Révolution. C’est ce qui arriva en Haïti, 
après la Révolution armée de 1804. On laissa tomber le 
nom colonial de Saint-Domingue pour reprendre le nom 
d’Haïti que portait l’île avant la Conquête espagnole. De 
même, l’on peut dire que l’appellation de Québec, pour 
désigner tout un pays et non simplement une ville, date 
de l’époque de la Révolution Tranquille. C’est d’ailleurs 
la raison pour laquelle Jacques Ferron, désireux d’établir 
une cartographie plus précise d’un pays qu’il caractérisait 
comme incertain, insistait pour désigner par Québecquois, 
le citoyen de la ville de Québec, et par Québécois, celui 
du pays du Québec. 
Il est frappant de voir combien le mot pays 
implicitement entendu comme : pays du Québec 
va monter en grade au point de devenir le thème de 
nombreux recueils de poésie dans les années soixante ou 
même de faire l’objet de définition :« Mon pays, ce n’est 
pas un pays mais l’hiver!»  Ce qui par ricochet permet 
de constater combien les caractéristiques associées au 
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pays du Québec peuvent changer dans le point de vue 
des poètes de différentes époques. Ainsi avec Adorable 
femme des neiges de Roland Giguère, nous sommes bien 
loin de cette neige qui neigeait au grand désespoir de 
Nelligan.
On ne peut sans doute pas marquer avec précision 
le moment d’un changement de nom, à moins que le fait 
n’ait été solennellement consacré par une déclaration 
historique faite à la suite de grands changements 
politiques, comme ce fut le cas d’Haïti, en 1804 ou 
du Canada, en 1763. Mais quand il s’agit de mesurer 
l’évolution d’un état d’esprit, on peut tout de même 
reconnaître la période plus ou moins longue au cours de 
laquelle se cristallise une nouvelle vision collective.
Dans un article consacré à l’ouvrage de Pierre Anctil, 
Soyons nos maîtres ou éditoriaux pour comprendre 
Le Devoir sous Georges Pelletier ( 1932- 1947),le 
journaliste  Michel Lapierre nous dit à propos de ce 
livre :« Son étude minutieuse et intelligente du Devoir, 
à l’époque où Georges Pelletier le dirige, met l’accent 
sur le sens nouveau du mot «québécois». Le terme se 
rapporte désormais, dans le journal, non seulement à 
la ville de Québec, mais davantage au territoire entier 
de la province, voire à la conscience d’une nation. En 
1945, l’éditorialiste Pierre Vigeant considère le Bloc 
populaire, parti anticonscriptionniste sur les scènes 
fédérale et provinciale, comme «un parti québécois. 
L’idée du Québec remplace la notion vieillissante de 
Canada français et de diaspora nord-américaine.»9 Les 
changements de mentalité se déroulent cependant sur le 
long terme et même quand une idée devient dominante, 
cela ne signifie pas que l’idée «vieillissante» qu’évoque 
le journaliste Michel Lapierre ait totalement disparu dans 
les esprits.
 C’est pourquoi même si l’on peut marquer les étapes 
chronologiques d’un changement, il vaut mieux constater 
9  Michel Lapierre, «Quand Le Devoir devint vraiment québécois», Le Devoir, samedi 30 novembre 
et dimanche 1er décembre 2013, p.6 
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une évolution, le passage d’une idée à  une autre que 
peut simplement signaler un changement d’épithète et 
des mutations que l’on peut retracer dans divers organes 
d’expression de la voix publique. Ainsi cela peut être 
relevé aussi bien dans l’apparition ou la disparition de 
publications que dans leur succession ou l’évolution de 
leurs politiques éditoriales comme cela a été fait dans le 
cas du Devoir.
Nous avons parlé du livre d’Auguste Viatte, L’Histoire 
littéraire de l’Amérique français, et de la bifurcation prise 
par les ouvrages suivants qu’écrivit cet auteur. Cette 
bifurcation, disions-nous, était  comme annoncée par la 
diversité des pays répertoriés alors. Aujourd’hui, il s’est 
constitué une Littérature de la Francophonie, au sein de 
laquelle, le Québec et sa littérature occupent une place 
de premier plan. C’est cette place du Québec, dans l’œil 
d’un poète francophone,  l’Haïtien Dominique Batraville, 
que nous allons examiner.
Mais avant de passer à cet examen de la  réception 
de la littérature québécoise, jetons un bref coup d’œil 
sur  un poète majeur du Québec dont la figure sera au 
centre de cette perception du Québec au d’au-delà de 
ses frontières.
2. Passages
«Va jouer dans ta cour», c’est l’injonction bien connue 
que fait souvent un Grand agacé à un Petit turbulent. Mais 
si, devançant ce Grand, c’était le Petit qui déclarait :« Je 
veux jouer dans ma cour!». Nul doute qu’interloqué et 
furieux, ce Grand ne réplique :«Reste dans ma cour!». 
Alors, ce Petit n’aurait d’autre recours que d’adopter la 
stratégie que propose Saint-Denys Garneau, dans son 
poème «Accompagnement»:
Je me contente pour le moment de cette compagnie
Mais je machine en secret des échanges
Par toutes sortes d’opérations, des alchimies,
Par des transfusions de sang
Des déménagements d’atomes, par des jeux d’équilibre
Afin qu’un jour, transposé,
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Je sois porté par la danse de ces pas de joie...
Le poème «Accompagnement» est le récit d’un écartèle-
ment et d’une séparation :
Je marche à côté d’une joie
D’une joie qui n’est pas à moi
D’une joie à moi que je ne puis pas prendre
Ce poème décrit la recherche d’un dialogue  entre un Je, 
non identifié, et un moi, qui ne l’est pas davantage,  en 
la présence d’un il, ce tiers étranger, qui rendait ce dia-
logue impossible mais dont le départ fait tomber toute 
barrière :
 Avec la perte de mon pas perdu s’étiolant à ma gauche
Sous les pieds d’un étranger qui prend une rue transver-
sale.
Les opérations et les alchimies qui sont évoquées 
dans «Accompagnement» ne sont guère  identifiées. 
Et le décor  est celui d’un espace permettant tout au 
plus la marche ou la danse mais qui n’est pas non plus 
localisé. C’est en somme le scénario d’un film abstrait. La 
généralité du poème de Saint-Denys Garneau fait aussi 
son universalité. Ce poème peut convenir à toutes sortes 
de situations, n’importe où et pour n’importe qui.
Regards et jeux dans l’espace parait en  1937, au 
beau milieu de cette période pour laquelle l’historien 
Pierre Anctil a étudié les éditoriaux du journal Le Devoir 
et à propos desquels le journaliste Michel Lapierre a 
formulé le jugement que nous avons  cité plus haut. Un 
poète, s’il ne  définit pas l’idéologie de son temps ni ne 
la combat ou ne la défend, ne respire pas moins cet air, 
dont il nous transmet  indirectement des effluves.
Laurent Mailhot et Pierre Nepveu, dans leur 
anthologie de la poésie québécoise, notent que :« Après 
un bref et malheureux voyage en France, Saint-Denys 
Garneau se retirera, déçu et malade, au manoir familial 
où une crise cardiaque l’emportera à l’automne 1943.» 
Les mêmes auteurs ajoutent, à propos de la poésie de 
Saint-Denys Garneau :«Celle-ci, plus vivante que jamais, 
apparaît comme la source majeure de la modernité 
québécoise...»10.
10 Laurent Mailhot, Pierre Nepveu, La Poésie québécoise, anthologie, Typo poésie, Montréal, Les 
Éditions Typo, 1994, p.204.
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  Si la vie est un songe, comme on l’a dit, il est aussi 
un jeu et l’espace de notre vie est cet échiquier où nous 
devons décider où placer nos pions. Mais on ne peut 
le faire sous l’œil inquisiteur d’un tiers hostile. Ce jeu 
consisterait alors à défaire des accompagnements pour 
trouver une solitude  propice au renouement avec des 
compagnons plus acceptables. Car pour jouer il faut être 
au moins deux. Un tiers ami peut donc nous aider.  Ainsi 
la solitude  ne serait que le temps de pause entre deux 
accompagnements. En ce sens, Saint-Denys Garneau, 
qui répète les mots synonimes : «Accompagnement» et 
«compagnie», dans son poème si souvent cité, est bien 
un précurseur et sa parole est à méditer. 
Il y a accompagnement et il y a déplacement dans le 
poème «Accompagnement». Et cette  transposition, dont 
il est question dans le texte, est un repositionnement. 
D’abord externe, puisque transposer, c’est  se poser à 
travers, ailleurs, au dehors, mais en commençant par 
se  déplacer soi-même intérieurement pour finalement 
le faire au dehors. Autant dire : il faut se transformer 
soi-même pour être en mesure de se diriger, comme le 
pion qui, dans un jeu d’échec,  subitement s’animerait et 
déciderait d’aller vers la case qui lui plait plutôt que de se 
laisser manipuler par un joueur, censé plus grand, plus 
fort ou plus intelligent que lui.
En somme il s’agirait de se débarrasser d’un 
empêcheur de danser ou de jouer en rond. Qui est-il, 
cet étranger dont parle Saint-Denys Garneau ? Il n’est 
pas nommé. Dans quel espace ? Là encore, rien n’est 
précisé. Tout est suggéré, allusif. À nous, lecteurs du 
poème, de choisir, de jouer donc. 
Le poète qui parle, dans «Accompagnement», joue à 
parler, à rêver, si l’on préfère. Il nous invite, nous lecteurs, 
à jouer, à rêver, nous aussi. Mais c’est finalement à nous 
de choisir de porter le regard que nous voulons sur 
l’espace dans lequel nous jouons. 
Et alors c’est tout l’espace de notre vie, individuelle 
et collective, que nous mettrons en jeu, si nous acceptons 
l’offre du poème. À nous de mesurer les risques au  galon 
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de nos rêves, de nos ambitions, de nos craintes et de nos 
frayeurs.
«Accompagnement» est un poème dont n’importe 
quel lecteur, habitant le Québec ou vivant ailleurs, peut 
faire une lecture profitable. Il suffit de combler les 
vides laissés intentionnellement par le poète pour que 
le damier de notre destin apparaisse sous nos yeux et 
que nous commencions vraiment à jouer. Car la vie n’est 
pas  tellement un songe mais un jeu sérieux pour notre 
regard dans l’espace qui nous circonscrit.
Dans son commentaire sur le poème 
«Accompagnement», Gilles Marcotte nous dit : « Ainsi 
voyons-nous l’enthousiasme un peu mince, mais vif 
comme une flamme au vent, d’«Accompagnement», 
survenir après les plus dures épreuves. Mais nous 
devinons que la réponse au désespoir est ici la dernière 
dans un ordre donné, et que si les jeux doivent continuer, 
ils devront se transformer profondément. C’est dans ce 
sens qu’on peut parler d’un achèvement à propos du 
dernier poème des «Regards et jeux dans l’espace.»11. 
Autrement dit, Saint-Denys Garneau pose le problème 
de la solitude mais n’en fournit pas la solution. À nous 
donc de la trouver dans notre propre situation.
3. L’invention de la solitude
En se découvrant, le Québec découvrait le monde 
mais en même temps le monde découvrait le Québec, 
disions-nous. Dans le dernier vers du poème «Lassitude» 
de son recueil posthume, «Les Solitudes», Saint-Denys 
Garneau se demandait: Quelle voix pourra se glisser, très 
doucement,
 Sans me briser, dans mon silence intérieur» 
À cet appel au dialogue, Gaston Miron fera écho, 
dans son poème «Compagnon des Amériques», en 
invitant son pays à toutes les rencontres avec «les pères 
11   Gilles Marcotte, Une littérature qui se fait, essais critiques sur la littérature canadienne-française, 
Montréal, Les Éditions HMH, 1968, p.186.
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de l’aventure» : 
«mais donne la main à toutes les rencontres, pays
Ô toi qui apparais
           Par tous les chemins défoncés de ton histoire...
Aux hommes debout dans l’horizon de la justice
Qui te saluent
Salut à toi territoire de ma poésie
Salut les hommes des pères de l’aventure.
On peut considérer «Éloges de Saint-Denys Garneau», 
du poète haîtien Dominique Batraville comme la réponse 
à cette double invitation et tout particulièrement à celle 
d’aider à rompre ce silence intérieur dont parlait Saint-
Denys Garneau. 
  Ce poème  figure dans un ouvrage qui réunit des 
textes rédigés par des écrivains haïtiens et québécois 
à l’occasion de la  visite d’une délégation d’écrivains 
du Québec en Haïti. Le titre de cet ouvrage, Bonjour, 
voisine12,  est un clin d’œil au dicton haîtien : «Vwazinay, 
se fanmi», ce qui peut se traduire par : « Les voisins 
sont des parents». Ce titre donne d’emblée le ton de ce 
recueil de témoignages et notamment de ces «Éloges de 
Saint-Denys Garneau». 
Le narrateur-acteur, dans le poème de Dominique 
Batraville, non seulement répond en tant que compagnon 
des Amériques  en disant:  Je suis de l’Amazonie/ Et je 
vous parle des Andes constellaires.
Mais filant la métaphore de la parenté à laquelle fait 
référence le titre de l’ouvrage, il ajoute :
Je suis gardien des fleuves
À commencer par le Nil
Mon frère jumeau
Et Saint-Laurent, mon cousin
L’identité de ce narrateur ainsi que celles de ses 
compagnons sont indiquées par les noms des fleuves 
des pays d’où ils proviennent. Il s’agit, comme on le 
voit,  d’une prosopopée qui se sert de l’allégorie puisque 
les fleuves sont humanisés et, inversement, les êtres 
12  Marie-Hélène Poitras, sous la direction de, Bonjour voisine, Collectif Haïti-Québec, collection 
chronique, Montréal, Mémoire d’encrier, 2013 p.41-43.
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humains sont,  si l’on peut dire. fluvialisés : 
Je viendrai avec mes rivières
Mes chutes d’eau
Mes étangs et mes ruisseaux
Saint-Laurent en sera étonné
Le narrateur va jusqu’à dire : 
Je voudrais être saint Laurent
Saint martyr et fleuve des béatitudes 
Le récit que nous conte ce poème est donc celui d’un 
voyage de découverte  du Saint-Laurent par les autres 
fleuves qui viennent jusqu’à ses bords. La figure de 
Saint-Denys Garneau, étroitement associée à celle du 
fleuve qui symbolise son pays, est devenue la boussole 
qui guide ces découvreurs d’aujourd’hui, ces «amis qui 
débarquent» au pays où coule le fleuve Saint- Laurent. Et 
le narrateur nous dit : «Saint-Laurent en sera étonné», se 
plaçant du point de vue de ceux que l’on découvre plutôt 
que de celui des découvreurs, comme le fait l’Histoire 
officielle. 
En 1492 et en !534, les navigateurs qui venaient 
découvrir l’Amérique, arrivaient du Nord et s’en allaient 
vers un Extrême-Est.  Ne cherchait-on pas Cipangu, 
La Chine ou l’Inde? Et c’était  pour les conquérir. Les 
découvreurs du poème de Batraville viennent, eux, du 
Sud. Ils remontent vers le Nord en direction du Saint-
Laurent non pas pour conquérir et coloniser mais pour 
se rendre encore plus loin et plus haut jusqu’à au pays 
des Étoiles :
Je débarquerai mes amis...
Nous inventerons la solitude
La Haute solitude du surlendemain
Nous dictera son pensum
Viendra la course éperdue vers les étoiles
Si la trajectoire spatiale du récit est bien dessinée, 
l’arc du temps, lui, est moins rectiligne dans le discours. 
Tout le texte est écrit au futur, du premier au dernier 
vers. Mais c’est un avenir entrecoupé de plusieurs retours 
au présent. Et si l’on tient compte du moment qui est 
marqué pour l’atteinte de l’objectif ultime :
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Nous inventerons la solitude
La Haute solitude du surlendemain,
Nous sommes renvoyés à un futur postérieur de telle 
sorte qu’on doit conclure que nous sommes davantage 
encore dans un futur antérieur, quand nous sommes 
dans le présent de la narration.
Cette oscillation dans le temps des verbes qui  fait 
suivre les nombreux aller vers  le futur, et même à un futur 
ultérieur,  par plusieurs retours au présent,  nous fait bien 
comprendre que nous sommes bien dans le temps d’un 
rêve que viendraient interrompre de fréquents  réveils.
Ces retombées dans le présent qui s’intercalent dans 
la succession des bonds vers le futur,  servent à des fins 
diverses. D’abord  comme procédé d’identification des 
personnages (Je suis de l’Amazonie...Je suis gardien des 
fleuves, à commencer par le Nil...) mais aussi comme 
réveil,  prise de conscience et signalement des obstacles 
à franchir dans la course. Dans le premier cas, sous la 
forme d’un souhait : Tant pis pour Jacques Cartier/ Tant 
pis pour les bateaux de conquête.
Un souhait que ceux qui peuvent lire entre les lignes 
verront comme une allusion à ce qui se passa lors de 
la chute de Jean-Claude Duvalier, alors qu’une foule de 
Port-au-princiens se rendit au port de la ville, renversa la 
statue de Christophe Colomb et la jeta à la mer.
Un souhait aussi, sous la forme d’une prédiction cette 
fois, par le double contraste établi dans ces deux vers: 
Nègres blancs serez vous/ Noir est le facteur au chapeau 
de paille.
Un contraste d’abord par l’opposition entre le futur 
du premier de ces deux vers( serez-vous) et le présent 
du second (est) qui se trouve à être le dernier vers d’une 
strophe qui énumérait jusqu’alors une kyrielle de verbes 
au futur. Ce qui marque un retour de l’avenir au présent. 
Mais il y a contraste également par la transformation en 
futur définitif du présent transitoire du titre de l’ouvrage 
bien connu de Pierre Vallières, Nègres blancs d’Amérique 
auquel il est clairement fait allusion ici. Double mouvement 
d’aller-retour  qui fait bien voir  que le présent est tenu 
pour un point de départ à dépasser. 
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Mais finalement le plus étonnant de ces alternances 
de futurs et de présents se trouve dans  la conclusion du 
poème :
J’écrirai la légende du poète
Je dirai ma foi aux Grands Lacs
Je méditerai les fleuves
Et la vie de Saint-Denys Garneau
Cette conclusion est étonnante car elle présente, 
selon la même opposition entre futur et présent, et 
comme travail à faire, ce qui pourtant venait d’être  fait, 
quelques vers auparavant : Saint-Denys, ton sommeil 
est celui des justes / Celui de chaque juste
Une semblable appréciation équivaut à une méditation 
déjà effectuée. C’est annoncer l’écriture d’une légende 
dorée ( J’écrirai la légende du poète) déjà énoncée dans 
ce jugement sur le sommeil juste du poète.
À la fois rêve et réalité méditée, ces «Éloges de 
Saint-Denys Garneau», nous présentent en quelque 
sorte l’image de «cette solitude à inventer»  comme 
déjà présente dans la voix( l’œuvre, donc) et dans la vie 
(l’histoire personnelle) de Saint-Denys Garneau. On peut 
comprendre que pour découvrir, inventer, le sens à la 
fois commun et particulier de la solitude qu’incarnent la 
vie et l’œuvre du poète québécois, Dominique Batraville 
soit forcé de nous faire parcourir, dans son poème, ce 
véritable labyrinthe qu’est la solitude, comme aurait dit 
Octavio Paz.
Car Inventer, c’est chercher et trouver, presque 
toujours à l’aide d’une équipe. Et c’est bien ce que dit le 
poème de Batraville: Je débarquerai mes amis.../ Nous 
inventerons la solitude.
Celle-ci d’ailleurs  n’est pas, comme on le croit, 
simplement le fait d’être seul. En effet personne n’est 
jamais vraiment seul, je ayant un autre en lui-même. La 
véritable solitude serait plutôt le fait  de la séparation de 
ces deux je en soi-même. Ce qui fait que je ne pourrai 
jamais les réunir et parvenir à me réconcilier avec moi-
même sans passer par  les autres, ces compagnons qui me 
ressemblent, qu’ils viennent des Amériques ou d’autres 
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horizons. La solitude est donc le temps d’une découverte 
menant à un passage, le temps d’une transformation à 
faire en soi pour aboutir à un changement autour de soi. 
Paul Auster a parlé de l‘invention de la solitude mais 
il s’agissait d’une solitude individuelle. Gabriel Garcia 
Marquez par contre a dépeint la solitude de tout un 
continent dans La Soledad de America. Plusieurs écrivains 
haïtiens, parmi lesquels Émile Ollivier, dans Mère Solitude, 
et Emmelie Prophète, dans Le Testament des solitudes, 
ont abordé ce thème de la solitude. Mais  celui qui a 
parlé avec le plus de force d’une solitude collective, celle 
des damnés de la terre, c’est, sans conteste, Jacques 
Roumain dans Bois d’Ébène : 
 
Afrique, j’ai gardé ta mémoire Afrique
Tu es en moi...
Pourtant
Je ne veux être que de votre race
Ouvriers paysans de tous les pays...
Le destin nous dresse épaule contre épaule
Et reniant l’antique maléfice des tabous du sang
Nous foulons les décombres de nos solitudes.
Plus près de nous, Hugh MacLennan a décrit le 
Canada comme le pays des deux solitudes. Finalement 
cette solitude innombrable, à la fois celle des individus 
et  celle des groupes, elle était déjà évoquée chez Saint-
Denys Garneau dont le recueil posthume s’intitulait 
précisément Les Solitudes. 
Dans «Éloges de Saint-Denys Garneau», l’on ne 
peut qu’être frappé par la fine perception de la réalité 
québécoise de la part du poète haïtien. Frappé aussi par 
l’érudition d’un texte qui fait songer tantôt à certains 
passages du Cahier d’un retour au pays natal  tantôt à 
«Altitude» de Regnor Bernard. C’est sans aucun doute 
cette riche intertextualité qui permet à l’auteur de ces 
«Éloges» de trouver des images pertinentes pour parler 
de cette commune et individuelle invention à faire de la 
solitude
Dominique Batraville n’est pas le premier poète 
haïtien à chanter le fleuve Saint-Laurent. En 1985, Michel-
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Ange Hyppolite, dans son recueil Anba-Lakay1, célébrait 
Flèv Senloran, en créole haïtien. Mais en nous invitant en 
plus à méditer sur la vie et sur l’oeuvre de Saint-Denys 
Garneau, Dominique Batraville, quant à lui, nous incite à 
chercher dans la littérature québécoise ce qui peut nous 
aider  à déchiffrer un mystère universel. Ainsi rendant 
hommage au poète de Regards et jeux dans l’espace, 
il le fait du même coup à la littérature dont la figure de 
Saint-Denys Garneau est indissociable. 
Submetido em 24 de março
Aceito em 27 de maio
(Endnotes)
1  Michel-Ange Hyppolite, Anba-Lakay, Ottawa, Éditions Nèg’Bossal, 1985, p.37-38.
